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1
Comment pouvait-on en arriver à détester son meilleur ami ?
Cette question, Joni Danielson se l’était déjà posée des milliers de fois, mais elle n’avait pas trouvé de réponse satisfaisante. Elle n’avait pas non plus réussi à se débarrasser des pensées négatives qui venaient la tourmenter à intervalles réguliers depuis six semaines. Le cœur lourd d’amertume et de déception, elle jeta un regard noir à Alexander Devlin, le maire de la petite ville de Sweet Briar, en Caroline du Nord. En fait, non. Elle ne le détestait pas : elle le haïssait. Après cinq années d’une amitié indéfectible, elle aurait aimé ne pas en arriver à une telle extrémité, mais elle ne savait comment s’y prendre pour stopper la déferlante de sentiments contradictoires qui la submergeait.
Elle essayait depuis plus d’un mois maintenant d’éviter de se trouver en sa présence, ou même de le croiser. La plupart du temps, elle y parvenait. Sauf quand elle tombait sur lui chez Mabel’s, lorsqu’il avait la mauvaise idée d’aller y déjeuner avec des conseillers municipaux. Heureusement, elle avait toujours réussi à s’esquiver avant qu’il la remarque. Mais il y avait des circonstances – comme cette réunion matinale où ils se devaient tous d’être présents – où elle ne pouvait se défiler.
Alana Kane, membre elle aussi du conseil municipal, fit son entrée dans les effluves d’un parfum capiteux qui souleva le cœur de Joni. Il n’était que 7 h 30, mais la nouvelle venue était maquillée et coiffée comme pour se rendre à une soirée de gala. Elle avait poussé le vice jusqu’à assortir ses boucles d’oreilles et son collier au bracelet en or serti de diamants qu’elle portait au poignet gauche. Elle daigna à peine effleurer Joni du regard lorsqu’elle passa devant elle d’une démarche que ses talons de douze centimètres faisaient chalouper exagérément. Son visage fermé s’éclaira en revanche d’un sourire rayonnant lorsqu’elle se fut placée au côté d’Alexander.
— Celle-là, alors ! Quelle pimbêche ! Et on ne peut pas dire qu’elle cache son jeu !
Joni se tourna vers Denise Harper, l’assistante de Lex, qui avait occupé cette même fonction auprès des précédents maires. Spontanée et chaleureuse, elle était comme une amie pour Joni.
— Il n’y a que nous pour nous en rendre compte, rétorqua-t-elle, sarcastique. En général, les allumeuses comme elle flattent l’ego des hommes. Ils ne sont alors plus capables du moindre discernement.
— Je pensais notre maire plus intelligent que ça…
Joni fronça les sourcils et, malgré sa détermination à ne pas le faire, lança un regard furtif à Lex.
— Il n’est pas différent des autres hommes, trancha-t-elle d’un ton mauvais.
Denise ouvrit la bouche pour répliquer, mais la referma aussitôt. Lex prenait la parole.
— Puisqu’il semble que tout le monde soit arrivé, dit-il, je déclare la séance ouverte.
Il sembla à Joni qu’il faisait un pas de côté pour s’écarter d’Alana, mais peut-être se trompait-elle. De là où elle se trouvait, elle pouvait avoir mal vu. En plus, Alana affichait toujours le même sourire triomphal, ce qui n’aurait pas été le cas si elle avait essuyé un camouflet en public.
Joni se dirigea vers un siège vacant en bout de table, mais se le fit souffler par un membre du conseil visiblement plus réactif qu’elle. Tout le monde était assis à présent. Il ne restait qu’une seule place, à droite de Lex. C’était celle qu’elle occupait habituellement depuis trois ans au titre de directrice du centre de loisirs, et qu’on lui avait tout naturellement réservée. Retenant avec peine un soupir excédé, elle alla s’y asseoir, la mort dans l’âme, puis fouilla dans son sac à la recherche d’un stylo.
Lex attendit que le silence se fasse avant de reprendre la parole. Il tourna la tête vers Joni et leurs regards s’accrochèrent une fraction de seconde. Il semblait exprimer des doutes, des questions. Mais quelles questions pouvait-il se poser ? Il savait bien ce qu’il avait fait, non ?
Elle le regarda prendre l’une des feuilles imprimées qui se trouvaient devant lui, puis lancer d’une voix forte :
— Je propose que nous démarrions cette séance avec le premier sujet à l’ordre du jour : le festival de danse qui se tiendra à l’automne.
C’était l’un des événements nouveaux dont Lex avait fait mention au cours d’un déjeuner qu’ils avaient pris ensemble, comme ils avaient coutume de le faire. Au cours de ces rencontres, les idées fusaient généralement. Mais cela, c’était avant. Avant l’événement qui avait tout changé entre eux…
Ce jour-là, elle devait assister au mariage de l’une de ses amies d’université. Comme elle était seule, Lex lui avait gentiment proposé de l’y accompagner en se faisant passer pour son petit ami. Elle sauverait ainsi la face devant son ex, venu avec sa nouvelle compagne, qui avait appartenu à la même confrérie d’étudiantes qu’elle. Le stratagème avait fonctionné à merveille, jusqu’à ce que la situation finisse par leur échapper. Joni s’efforça de chasser ces souvenirs de son esprit. Pour être honnête, ce n’était pas la nuit qu’ils avaient passée ensemble qui avait tout gâché entre eux. Au contraire, même : cette nuit avait été la plus belle qu’elle ait jamais connue.
Ce qui avait mis un terme à leur amitié, c’étaient les excuses que Lex lui avait présentées le lendemain, de même que – lui avait-il avoué plus tard - le remords qui le tenaillait depuis. Durant plus de dix minutes, il s’était confondu en excuses. Apparemment, il n’avait pas du tout conscience du bonheur qu’avait procuré à Joni cette nuit magique, bonheur qui, au fil des mots qu’il prononçait, avait cédé la place à un profond sentiment de honte. La colère n’était venue que plus tard, très vite suivie par une haine farouche qui n’avait fait que croître de jour en jour.
Ce matin-là, elle avait attendu en silence qu’il cesse enfin de répéter qu’ils avaient commis une terrible erreur, puis elle était allée s’enfermer dans la salle de bains. Elle avait pris une douche rapide et s’était habillée en un temps record. Heureusement, ils se trouvaient dans un hôtel de Chicago et non chez eux, à Sweet Briar, où chacun aurait tiré les conclusions qui s’imposaient. Au moins, l’honneur était sauf. Personne ne saurait que Lex l’avait plaquée juste après avoir couché avec elle, en lui suggérant de faire comme s’il ne s’était rien passé.
Encore une fois, elle s’exhorta à refouler ces pensées sinistres pour tenter de se concentrer sur ce qui se disait. Cela tombait bien, car cette vipère d’Alana était en train d’affirmer que le budget du festival de danse devait incomber au département des loisirs. Joni fit de son mieux pour rester digne et ne pas lui couper la parole. Elle attendit patiemment qu’Alana se taise puis, arborant son plus charmant sourire, elle parla à son tour.
— Puis-je prendre la parole ? demanda-t-elle à Lex.
— Je t’en prie.
— Ce festival ne va pas bénéficier qu’aux jeunes, plaida-t-elle. Toute la ville en profitera. J’estime donc que ce n’est pas à nous de financer ce projet, mais à la mairie.
— Cela vous concerne directement, au contraire, Jocelyn, insista Alana de sa voix mielleuse, en appuyant bien sur ce prénom que Joni détestait. Il doit se dérouler dans les locaux du centre de loisirs, c’est tout dire !
Joni se retint à temps de lever les yeux au ciel, ce qui aurait été le signe manifeste de son exaspération contenue. Car tout le monde ici savait qu’Alana souhaitait que le festival ait lieu dans l’hôtel que tenait son frère, à Charlotte. Choisir cette ville, située à deux heures de là, n’aurait eu aucun sens, le but de la création de cet événement étant de faire savoir aux touristes que Sweet Briar était bien plus qu’une petite station balnéaire. Il fallait qu’on sache qu’elle avait beaucoup à offrir et ce, tout au long de l’année. Le festival de danse se tiendrait juste après la fête des moissons, ce qui laissait présager un flux de visiteurs assez important sur une période de quinze jours.
Elle chercha le regard d’Alana et le soutint sans ciller.
— Je persiste à dire que ce festival s’adresse à un public très large, déclara-t-elle posément. Et si nous avons choisi le foyer culturel, c’est parce que c’est la salle la plus grande de notre commune. La seule qui puisse accueillir les nombreux visiteurs que nous espérons.
— Dans ce cas, je persiste pour ma part à affirmer que c’est à vous de financer ce festival. Après tout, les frais inhérents à la sécurité sont assumés par la police. À chacun son secteur.
— Je comprends.
Alana eut un petit hochement de tête satisfait.
— J’en suis ravie.
— Mais ce n’est pas parce que je comprends que je suis d’accord, riposta Joni. En fait, je pense que c’est à la ville de payer, puisqu’elle va utiliser nos locaux. Nous allons avoir des frais d’eau et d’électricité. Ah, et de nettoyage, aussi ! Je compte passer un coup de fil aux hôtels et aux salles de banquet municipales des environs pour leur demander combien cela coûterait, puis nous enverrons un devis à la ville.
La bouche d’Alana se tordit en un rictus plein d’amertume, tandis que Joni esquissait un sourire en coin.
— Joni a raison, trancha Lex. Le festival bénéficiera à tous les habitants de Sweet Briar. Je décide donc que son organisation relèvera du budget de la ville.
Alana lança un regard mauvais à Joni, avant de reporter son attention sur Lex. La bouche en cœur, elle battit plusieurs fois des cils, ou plutôt de ce que Joni aurait juré être des faux cils. Une tentative de séduction parfaitement grotesque…
— Je ne suis pas d’accord, minauda Alana. Peut-être m’accorderas-tu une chance de te convaincre en privé, Lex ?
— C’est inutile, je ne changerai pas d’avis, répliqua ce dernier d’un ton abrupt. Ma décision est prise et je m’y tiendrai. Nous pouvons passer au sujet suivant.
Ils discutèrent des autres questions figurant à l’ordre du jour. Joni intervenait lorsque c’était nécessaire mais, bien calée dans son siège, elle était heureuse d’écouter les autres débattre entre eux. Dès que la réunion prit fin, les participants rassemblèrent leurs affaires sans traîner, pressés de regagner leur lieu de travail.
Soucieuse de ne pas rester seule avec Lex, qui triait ses notes, Joni se leva. Elle le fit hélas trop précipitamment, car une nausée soudaine la submergea, en même temps que la tête lui tournait. Elle s’agrippa au bord de la table et prit une profonde inspiration, attendant que le malaise se dissipe. Ça lui apprendrait ! Non seulement elle avait sauté le petit déjeuner, mais elle avait aussi dédaigné les viennoiseries servies pendant la réunion pour ne prendre qu’un café.
— Ça va ?
En dépit de la haine qu’elle portait à Lex, elle fut touchée par l’inquiétude qui perçait dans sa voix et ravala les noms d’oiseaux qu’elle s’apprêtait à lui balancer à la figure. Cette rage n’était pas rationnelle, elle devait bien en convenir. Après tout, ils avaient été deux à prendre la décision de coucher ensemble. Les regrets qu’il avait éprouvés ensuite ne faisaient pas de lui un monstre, ni même une mauvaise personne. Mais Joni avait beau chercher à se raisonner, sa colère ne diminuait pas. Comme toujours depuis cette nuit où tout avait basculé, les émotions l’emportaient sur la raison.
— Oui, répondit-elle.
Elle prit une nouvelle inspiration, mais le regretta. Des effluves de l’eau de Cologne poivrée de Lex vinrent lui chatouiller les narines et firent remonter à sa mémoire l’odeur de sa peau nue. Elle s’exhorta à ignorer cette réminiscence qui lui chamboulait les sens en même temps que le cœur.
— Je n’ai pas pris de petit déjeuner, précisa-t-elle. Ça ira mieux quand j’aurai mangé un morceau.
— Tu fais peut-être une crise d’hypoglycémie. Un peu de sucre te fera du bien.
Joignant le geste à la parole, il saisit une assiette de beignets et la lui tendit, mais la vue de ces gâteaux dégoulinants d’huile souleva le cœur de la jeune femme. C’était bien là la dernière chose qui lui faisait envie.
— Non, merci. Je préfère attendre et prendre un solide déjeuner.
À vrai dire, la seule idée de devoir avaler quelque chose la rendait encore plus malade, mais se dispenser de manger risquait d’aggraver son cas.
— Je vais te raccompagner.
— Inutile, j’ai ma voiture.
Elle tourna les talons pour prendre la direction de la sortie mais la main ferme que Lex posa sur son épaule l’empêcha d’aller très loin. Sa peau frémit à l’endroit où les doigts la tenaient. Comme elle regrettait le temps où cet homme n’éveillait pas de désir en elle ! Le temps où elle ignorait ce que c’était de faire l’amour avec lui.
— Ça ne me dérange pas de te ramener, insista-t-il. Moi non plus, je n’ai pas mangé ce matin. Nous pourrions aller déjeuner ensemble, comme au bon vieux temps.
— C’est que je comptais juste prendre quelque chose à emporter.
Il poussa un soupir dans lequel elle crut discerner un mélange d’agacement et de déception. Il lui sembla même voir les larges épaules de Lex se voûter légèrement.
— Tu as donc décidé de ne jamais me pardonner ? Je sais que j’ai eu tort et, si cela peut faire une différence, je peux encore te présenter des excuses. Je regrette tellement ce qui s’est passé cette fameuse nuit ! Je regrette tellement d’avoir dérapé ! Notre amitié me manque, Joni. Les moments partagés avec toi me manquent. Tu me manques.
Sa voix trahissait une tristesse qui semblait bien réelle, et elle en avait conscience. À vrai dire, leur complicité lui manquait horriblement à elle aussi. Il n’y avait pas eu un jour, pas une nuit, au cours de ces six dernières semaines où il ne lui avait pas manqué ! Malheureusement, il n’y avait pas moyen de revenir en arrière. Leur amitié avait pris fin par un dimanche matin maussade. Elle ne pouvait faire comme si cette nuit n’avait pas existé, comme il le lui avait suggéré. Elle ne pouvait pas enfouir ses émotions, la blessure était trop profonde. Un jour, sans doute – du moins l’espérait-elle –, elle s’en remettrait. Mais il était trop tôt. Comme elle regrettait de ne pas savoir se laisser entraîner dans le lit d’un homme sans se poser de questions ! Pourquoi n’était-elle pas comme ces femmes qui donnent leur corps le cœur léger ? Elle pourrait alors n’accorder aucune importance à ce qui devait rester une histoire sans lendemain. Elle arriverait à accepter les excuses de Lex et ils redeviendraient les bons amis qu’ils étaient depuis cinq ans. Elle regrettait tant que les choses ne soient pas aussi simples ! La vérité, c’était que plus Lex s’excusait de lui avoir fait l’amour, plus la blessure qu’elle avait au cœur saignait.
Heureusement, elle n’eut pas à répondre, car Alana venait dans leur direction. Sans doute devait-elle commencer à trouver le temps long. Joni, qui avait bien compris qu’elle ne revenait pas pour elle, cala son sac à main sous son bras.
— Le moment n’est pas bien choisi pour avoir ce genre de discussion, décida-t-elle. D’ailleurs, je crois que quelqu’un veut te parler. Elle pourrait devenir ta nouvelle meilleure amie, qui sait ?
Avant de lui tourner le dos, elle eut le temps de discerner l’exaspération qui pointait dans le regard masculin. À qui était-elle destinée, à elle ou à Alana ? Peut-être aux deux…
— Nous n’en avons pas terminé, Joni. Je passerai te voir plus tard.
Joni ouvrit la porte et lui lança par-dessus son épaule :
— Inutile de te donner cette peine ! Je vais être très occupée.
Elle s’empressa de franchir le seuil dès qu’elle eut prononcé ces mots. Elle savait que Lex ne jetterait pas l’éponge aussi vite. Il reviendrait à la charge, bien déterminé à poursuivre cette conversation. À un moment ou à un autre, elle aurait à l’affronter. Mais, pour l’heure, l’urgence était d’aller manger un morceau avant de se rendre au bureau.
Elle adorait ce travail qui lui permettait d’être toujours entourée de jeunes enfants et d’adolescents. Même lorsqu’elle avait des tâches administratives à accomplir, elle se débrouillait pour se ménager quelques heures pour jouer avec les petits et discuter avec les plus grands. Hélas, cette proximité avait ses inconvénients. En effet, depuis quelques jours, une épidémie de gastro-entérite sévissait, terrassant les enfants comme les adultes, à l’instar de Derrick, le responsable du groupe des ados.
Joni avait cru être passée à travers les mailles de ce fichu virus. Car même si, la veille encore, elle s’était réveillée nauséeuse, son malaise s’était dissipé lorsqu’elle avait bu sa tasse de thé vert et grignoté sa tartine grillée. Malheureusement, voilà que ça recommençait. Son estomac se remettait à gargouiller et elle était prise de nausées. Elle n’eut que le temps de se précipiter dans les toilettes pour femmes.
Une fois soulagée, elle se redressa et s’adossa à la porte, le cœur battant et le souffle court. Elle attendit de se sentir mieux pour se laver les mains, se rincer la bouche et s’asperger le visage d’eau fraîche. La plupart du temps, son teint de porcelaine la dispensait de maquillage ; mais lorsqu’elle vit dans le miroir le reflet de son visage devenu livide, elle eut un choc. Elle farfouilla dans son sac, espérant y trouver un tube de rouge à lèvres qui lui redonnerait un peu de couleurs. Mais elle n’en ressortit qu’un tas de tickets de caisse froissés, trois mouchoirs en papier et un sachet de pastilles à la menthe. Va pour les pastilles ! À défaut de lui redonner du rouge aux joues, elles lui rafraîchiraient l’haleine.
Elle en prit une et la suça, puis attendit de se sentir tout à fait bien pour sortir et regagner le parking. Elle se glissa derrière le volant de sa voiture et repoussa l’idée qu’il puisse y avoir derrière ce malaise intempestif une autre raison que ce vilain virus.
En proie à un agacement mêlé de déception, Lex regarda Joni quitter la salle et attendit qu’elle ait franchi la porte pour reporter son attention sur Alana. Cette dernière avait été élue pour prendre la place du doyen des conseillers, parti à la retraite après le décès accidentel de son épouse. Lex avait espéré trouver en elle une fonceuse, à l’instar des autres membres du conseil dont les propositions novatrices avaient largement participé au développement économique de la ville au cours des dernières années. Mais il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre qu’Alana ne partageait pas ses idées ni sa volonté de faire de Sweet Briar une communauté prospère. Très centrée sur elle-même, elle ne semblait intéressée que par son propre profit. Certes, Lex acceptait volontiers que les gens aient pour ambition de faire de l’argent. Issu lui-même d’une famille d’hommes d’affaires prospères, il aurait été bien mal placé pour critiquer ce genre de comportement. Mais il y avait une différence entre gagner de l’argent dans une entreprise privée et user de sa position d’élue pour s’enrichir sur le dos des contribuables. Cela allait à l’encontre de ses idéaux et, tant qu’il serait maire de cette petite ville, il se ferait fort de protéger les intérêts de ses administrés.
— Alana, dit-il d’un ton dénué de chaleur. Que puis-je faire pour toi ?
— Ne pourrions-nous pas discuter autour d’un déjeuner ? répondit-elle en esquissant une moue qui se voulait sans doute aguicheuse. Je t’invite ! Mais je ne te cache pas que c’est intéressé. J’ai en tête de te faire changer d’avis et de te convaincre de choisir l’hôtel de mon frère, à Charlotte. Premièrement, parce qu’il nous ferait un bon prix ; deuxièmement, parce que le lieu serait nettement plus chic qu’un gymnase décoré à la va-vite par du personnel non qualifié.
— Je te remercie, mais je ne peux pas accepter ton invitation. Quant à l’endroit où se tiendra le festival, je te rappelle que le conseil a déjà opté pour le centre de loisirs jeunesse. Il est inutile d’en discuter davantage, Alana, je ne changerai pas d’avis.
Elle avança vers lui d’une démarche exagérément ondulante et posa une main manucurée sur son avant-bras.
— Je peux me montrer très convaincante si j’estime que le jeu en vaut la chandelle, déclara-t-elle d’une voix suave.
Lex dégagea son bras et recula d’un pas.
— Désolé, mais je ne marche pas dans ce genre de combines. Les petits arrangements entre amis, les magouilles, ce n’est pas mon truc. Sans compter que je ne ferai jamais un coup pareil à mes conseillers. Cela équivaudrait à les discréditer.
Le sourire d’Alana se dissipa d’un coup.
— Je ne te demande pas de discréditer le conseil, se défendit-elle. Je voulais juste m’assurer que tu avais toutes les données en main avant de prendre une décision que tu pourrais regretter par la suite.
— Je te rappelle que c’est toi qui nous as présenté toutes les données, rétorqua-t-il. Et si tu avais quelque chose à ajouter, tu aurais dû le faire devant le conseil. Maintenant, il est trop tard. Tout le monde est parti. Et puis la décision a été prise en commun. Si tu n’as rien d’autre à me dire… Je dois retourner travailler.
Sur ce, il lui fit signe de partir. Offusquée, le visage fermé et les sourcils froncés, Alana se pressa vers la porte. Avec un peu de chance, elle laisserait tomber, mais il en doutait. Il la connaissait suffisamment pour savoir qu’elle reviendrait très vite à la charge.
Pour lui laisser le temps de quitter les lieux, il entreprit de mettre un peu d’ordre dans la salle de conférences. Des viennoiseries servies un peu plus tôt, il ne restait que l’assiette de beignets que Joni avait refusée. Il s’en empara, balaya de la main les miettes qui recouvraient par endroits la nappe en papier et mit le tout dans la poubelle. Voyant qu’il restait du café, il s’en servit une tasse, puis il regagna son bureau.
Denise Harper, sa secrétaire, l’accueillit avec un franc sourire.
— Je viens de voir Mlle Kane sortir en trombe, dit-elle. Elle semblait furieuse.
Denise était une assistante précieuse et pas simplement parce qu’elle travaillait bien. Hormis ses compétences professionnelles, elle était douée d’une espèce de sixième sens qui lui permettait de comprendre très vite à qui elle avait affaire. Elle était également très discrète. Lex savait que rien de ce qu’il pourrait lui dire ne serait ébruité.
— Oui, elle était en colère ! Elle avait sans doute l’habitude de manipuler les gens à sa guise lorsqu’elle vivait à Charlotte, mais comme je ne rentre pas dans son jeu… Je ne serai pas un pion sur son échiquier. Qu’est-ce qu’elle croit ? Que les habitants de Sweet Briar sont des ploucs sans cervelle ?
— Les habitants, et surtout vous, notre maire !
Lex approuva d’un hochement de tête. Alana pensait le prendre dans sa toile. Si elle savait ! Ce n’était pas à lui qu’on pouvait la faire ! Il avait dirigé l’entreprise familiale et, à ce titre, il en avait vu d’autres. Alana faisait figure d’amatrice face aux requins de la finance qu’il avait dû affronter.
— Elle comprendra vite à qui elle a affaire, ajouta-t-il en guise de conclusion.
— J’ai vu partir Joni, aussi, ajouta Denise.
Il leva les yeux sur elle.
— Comment l’avez-vous trouvée ?
Denise prit son temps pour répondre. Lex eut l’impression qu’elle pesait ses mots.
— Il y a quelque chose qui ne va pas, répondit-elle enfin. J’ignore quoi, mais ce que je sais, c’est qu’elle n’est pas dans son assiette. Cela dit, c’est peut-être juste un coup de fatigue passagère. Nous avons démarré tôt, ce matin. Il suffit qu’elle ait passé une mauvaise nuit.
— Vous devez avoir raison.
S’il était lui-même un lève-tôt, il connaissait suffisamment Joni pour savoir qu’elle n’était pas du matin. Contrairement à lui, qui partait sur les chapeaux de roues dès qu’il avait posé le pied par terre, elle démarrait lentement, pour prendre sa vitesse de croisière graduellement, au fil de la journée.
Peu convaincu, mais ne sachant trop quoi ajouter, il quitta le bureau de Denise pour gagner le sien. Dans l’après-midi, il devait tenir une conférence téléphonique avec Charlotte Tyler, qui était responsable du développement économique de la ville. Ils débattraient ensemble de la pertinence de la construction d’un centre artistique qui abriterait entre autres un théâtre régional. En attendant, il allait revoir les données qu’elle lui avait transférées pour préparer cet entretien.
Une fois son dossier bien potassé, il saisit son smartphone et sortit du bâtiment, non sans avoir adressé un petit salut de la main à Denise. Il avait pris l’habitude d’aller à la rencontre des habitants de Sweet Briar tous les deux jours. Nombre d’entre eux ne pouvant assister aux réunions municipales, Lex avait trouvé là une autre manière de communiquer avec eux. Il aimait bien ces discussions à bâtons rompus, qui semblaient porter leurs fruits. Car il ne lui avait pas échappé que certaines personnes, sans doute trop impressionnées pour venir lui parler à la mairie, n’hésitaient pas en revanche à lui faire part de leurs suggestions dès lors qu’elles le croisaient dans la rue.
Il s’arrêta pour discuter avec quatre vieux messieurs qui disputaient une partie de dames, installés à une petite table en fer devant la boutique d’un barbier. C’étaient des retraités qui aimaient se retrouver par beau temps pour « tailler une bavette », comme ils disaient. D’une seule voix, ils affirmaient garder ainsi un œil sur la ville, s’autoproclamant force de sécurité bénévole. À d’autres ! Lex les savait surtout animés par une grande curiosité et un goût immodéré pour d’éventuels ragots qu’ils seraient les premiers à colporter mais dont, malheureusement et malgré leurs efforts, ils étaient les derniers informés.
— Alors ? Comment se passe cette partie ? demanda-t-il à la ronde.
L’un d’eux, M. Harris, visiblement très concentré, tirait sur sa pipe, les yeux rivés sur le plateau. Lex prit une chaise et s’y installa. Un bref coup d’œil à la partie lui suffit pour comprendre qu’Harold Wilson, nouveau venu dans le groupe et adversaire d’Harris, était en mauvaise posture.
— Je dirais que ça se passe pas mal pour Harris, moins bien pour Harold, répondit, goguenard, Wilbur Bolton, le troisième larron.
Tous s’esclaffèrent, à l’exception de Wilson, qui secoua la tête de dépit.
— Je crois bien que c’est cuit pour moi, dit-il. Vous pouvez prendre ma place si vous voulez, monsieur le maire.
— Merci bien, mais non. Ces gars-là sont connus pour ne faire qu’une bouchée de leurs adversaires. Je n’échapperais pas à la règle.
— Vous avez raison. J’ai eu beau faire, ils m’ont quand même eu.
— C’est parce que tu manques de bouteille, commenta Harris. Ça ira mieux dans quelque temps.
Lex s’attarda encore un peu avec eux, puis prit congé et poursuivit sa tournée. Il s’arrêta à plusieurs reprises avant d’arriver chez Mabel’s, l’un des diners prisés de la ville. À cette heure-là, les clients étaient déjà presque tous repartis. Seules quelques tables étaient occupées.
Marla, la serveuse, en train de nettoyer une table, l’accueillit avec un large sourire chaleureux.
— Bonjour, monsieur le maire, dit-elle. Asseyez-vous où vous voulez. J’arrive tout de suite pour prendre votre commande.
Il allait rétorquer qu’il était juste passé prendre un plat à emporter lorsque le carillon de la porte se fit entendre. Il lança un coup d’œil par-dessus son épaule et sourit : c’était Joni. Celle-ci ne semblait pas l’avoir vu, car elle se dirigea tout droit vers une banquette près de l’entrée et s’y installa. Lorsque, enfin, elle leva les yeux sur lui, il crut qu’elle allait se lever pour repartir. Lui en voulait-elle encore à ce point ?
Il n’y avait pas si longtemps, ils étaient de très bons amis et il n’aurait pas hésité une seconde à aller la rejoindre. À présent, il doutait. Quel accueil allait-elle lui réserver ? Serait-elle irritée par sa présence ou, au contraire, soulagée que les choses rentrent enfin dans l’ordre ? Il décida que le meilleur moyen de le savoir était d’agir comme il l’aurait fait en temps normal. Il traversa donc la salle pour aller la retrouver.
— Tu permets ? demanda-t-il.
L’espace d’un instant, il crut qu’elle n’allait pas lui répondre. Aussi ne se fit-il pas prier pour se glisser en face d’elle sur un siège quand il la vit opiner. Sans desserrer les dents, elle prit la carte et se plongea dans sa lecture comme si elle l’intéressait au plus haut point. Sauf que cette carte, elle la connaissait par cœur. Depuis cinq ans qu’ils venaient là, on y servait toujours la même chose. Il ne fallait pas être devin pour comprendre que Joni n’avait pas envie de parler. Message reçu ! Il ne forcerait pas la discussion. Il pouvait déjà s’estimer heureux qu’elle l’ait laissé s’asseoir à sa table.
Il accueillit avec soulagement l’arrivée de Marla, venue prendre les commandes.
— Ça fait un bail que je ne vous avais pas vus ensemble, tous les deux ! s’exclama la serveuse. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?
Joni reposa la carte.
— Je prendrai une soupe asiatique, un sandwich au poulet et un soda au gingembre.
Voilà qui était nouveau. La plupart du temps, dotée d’un solide appétit, elle prenait la même chose que lui : un double hamburger accompagné de frites maison. Se lançait-elle dans un régime ? Était-elle malade ? Il se rappela qu’un jour, au cours d’une discussion, elle lui avait confié que sa mère lui faisait boire du soda au gingembre quand, petite, elle ne se sentait pas bien. Elle avait même ajouté qu’elle associait le souvenir de cette boisson à la maladie. Tout à ses pensées, il passa sa commande avant de poser sur Joni un regard scrutateur.
Il n’était pas exagéré de dire qu’elle était la plus jolie femme sur qui il lui avait été donné de poser les yeux. Avec ses prunelles couleur café brûlé, ses pommettes hautes et son teint clair, elle avait le visage d’un ange. Aujourd’hui, elle avait laissé sa lourde chevelure ondulée – d’habitude attachée en un chignon lâche – cascader jusqu’au milieu de son dos. Grande et élancée, elle avait l’élégance d’un mannequin doublée de la grâce d’une ballerine.
Il en était resté bouche bée lorsqu’il l’avait découverte dans sa tenue de demoiselle d’honneur, six semaines plus tôt. Puis plus tard lorsqu’il l’avait tenue entre ses bras en sentant sa peau nue contre lui. Comme chaque fois qu’il repensait à cette nuit, il fut envahi d’un mélange de culpabilité et de remords. Ce n’était pas qu’il regrettait d’avoir fait l’amour avec elle. Non. Cela, il ne pourrait jamais le regretter. Mais il s’en voulait à mort d’avoir gâché leur amitié parce qu’il n’avait pas été capable de garder la tête froide. Bien sûr, il s’était excusé ; il lui avait demandé – l’avait suppliée, même – de lui pardonner. Mais le mal était fait. Encore aujourd’hui, visiblement en vain, il cherchait un moyen de se rattraper.
À bien la regarder, il remarqua que son teint était brouillé et que ses yeux avaient perdu de leur éclat. Était-ce là le résultat de la tension qui régnait entre eux ? Dans ce cas, elle n’était pas la seule. Cette fâcherie l’affectait physiquement, lui aussi. Il avait du mal à s’endormir le soir et lorsque enfin il y parvenait, c’était pour sombrer dans un sommeil agité. Il était inquiet, perturbé. Il pouvait se tromper, mais si Joni se sentait mal, c’était peut-être en lien avec la tension qui régnait entre eux. Il était temps que tous deux y mettent un peu du leur et qu’ils retrouvent leur ancienne complicité.
— Comment ça va au centre ? demanda-t-il, rompant le silence le premier.
Elle poussa un soupir et leva enfin les yeux vers lui.
— Bien, mais je suis débordée. Maintenant que l’année scolaire est terminée, le nombre d’inscrits a doublé, voire triplé. Je ne m’en plains pas, loin de là. Je préfère voir ces jeunes au centre plutôt que de les savoir devant un écran d’ordinateur pendant des heures. Mais pour faire face à la demande, j’ai dû revoir le planning d’été.
— Que comptes-tu proposer ?
Elle esquissa un sourire et se lança, apparemment de bon cœur, dans la description détaillée du programme spécial qu’elle avait conçu pour les enfants. À mesure qu’elle parlait, elle s’animait et semblait se détendre, jusqu’à redevenir la Joni enjouée et volubile qu’elle était six semaines plus tôt. À la seconde où ils s’étaient rencontrés, ils étaient devenus les meilleurs amis du monde, passant tout leur temps libre ensemble. Sans elle, sans son amitié inconditionnelle, il se sentait démuni. Depuis plus d’un mois maintenant que les liens entre eux s’étaient distendus, il souffrait du vide que cela laissait en lui. Elle lui manquait affreusement.
Durant le repas, il remarqua avec soulagement qu’elle reprenait des couleurs. Sa mère avait-elle raison ? Le soda au gingembre possédait-il des vertus thérapeutiques ? Mais, plus important encore, le malaise entre eux semblait s’être un peu dissipé. Ils étaient encore loin de la franche amitié qui les avait liés, mais c’était bien normal. Il faudrait bien plus d’un déjeuner pour la retrouver.
En tout cas, un grand pas venait d’être franchi. Ils étaient sur la voie de la réconciliation.

TITRE ORIGINAL : A BABY BETWEEN FRIENDS
Traduction française : Andrée Jardat
© 2019, Kathleen Gregory.
© 2021, 2026, HarperCollins France pour la traduction française.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
ISBN 978-2-2805-2726-2

Ce roman a déjà été publié en 2021
HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Clients — https://www.harlequin.fr/contenu/contactez-nous
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Chapitre 1







Pagination de l'édition papier



		1



		2



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



Guide

		Couverture

		Un bébé entre amis





OPS/cover/cover.jpg
KATHY DOUGLASS






OPS/cover/pagetitre.jpg
KATHY DOUGLASS

Un bébé entre amis

Traduction frangaise de
ANDREE JARDAT

Hamony

G}HARLEQUIN





